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LE REVEIL DES SENS
Dans la premiere partie de son livre „Les Hors-Serie" Georges

Ernault nous met en presence des joies et tristesses, des succes et
defaillances d'un adolescent. 11 depeint un jeune-homme incompris et
declasse qui, petit ä petit, grace ä l'encouragement d'une amitie inatten-
due, parvient ä gagner une premiere place parmi ses camarades.

Ernault ne nous parle point d'un jeune-homme extraordinaire, au
oontraire, son heros est sensuel et faible, mais jamais vilain. Nous
ne pouvons empecher d'aimer cet adolescent, parce qu'il est doux
et oonfiant envers son ami et peutetre surtout — parce qu'il nous
rapelle un peu notre propre jeunesse et les reves qui nous etaient
chers ä oette epoque.

7 Septembre 1941. C. W.

— L'annee scolaire s'acheva. Oh! la melancolique promenade
la veille des vacances. Le lendemain depart general pour deux
mois. II ne nous restait que quelques heures de presence et d'in-
timitd Nous revenions de Wimereux ä Boulogne, par la plage, ä

maree basse. On allait par groupes, aussi lentement que possible
pour retarder la rentree au College. Nous nous etions isoles,
Bernard et moi, et nous marchions sans parier. Nous avions tant
de choses ä nous dire et nous comprenions tant l'inanite de nos
pauvres paroles. Je parvins cependant ä surmonter mon accable-
ment.

— Bernard, je voudrajs te dire tout ce que je te dois et tout
ce que tu as fait pour moi clepuis un an. Tu m'as appris la joie
de vivre, la joie de travailler... et la joie d'aimer.

— Tais-toi, Jean, tu ne me dois rien. Je t'ai aide de mon
mieux par devoir et par Sympathie. J'ai regu ma recompense. Les
fruits ont depasse les promesses des fleurs. Je te vois bien triste,
mon petit Jean, et je voudrais distraire tes pensees.

— Deux mois de separation, Bernard, que vais-je devenir
sans toi?

— Deux mois de separation, la belle affaire! quand il y a
perspective du retour, de longues annees de presence et d'intimite.
Etrange ami, que je ne connaitrai jamais completement. Mais qui
peut sc vanter de dechiffrer 1'enigme qu'est le coeur humain? —

* * *
— Jean ä Bernard: —
ler Septembre! Encore quinze jours de plus depuis notre

separation et quinze jours qui me rapprochent de toi, mon Bernard'.
Tu souris? Ecoute ma vie profonde. Une seule pensee: toi. Un
seul desir: toi. De l'indifference pour tout ce qui n'est pas toi. De
l'hostilite et du degoüt pour tous gestes accomplis sans toi. Et
moi, qui accusais le ciel cle ma solitude et de mon abandon.
Comme si je n'aurais pas du savoir que tu vienclrais, que tu ne
pouvais pas ne pas venir et _qu'au jour dit, proche, nous nous
rencontrerions.

5



,,Ce lien qui nous attache l'un ä l'autre est d'autant plus
solide qu'il est, de nature, spirituel. Si comme pour le jeune
homme de 1'Evangile: Jesus le regarda et l'aima, le premier contact

suffit ä fixer nos destinces, c'est par le truchement ideal de
l'etude et du commerce quotidien de nos intelligences que peu h

peu s'epanouit cette divine communion de nos arnes.

Spirituel? C'etait vrai hier, l'est-ce encore tout ä fait aujourd'
hui Ecoute, Bernard, il me faut te faire une confession. — Tu
sais quel desastre fut pour nous la perte d'lvry. Ou passer desor-
mais les vacances Deoouragee, ma mere ne pouvait se decider
ä quitter Cambrai. Enfin, apres bien des tergiversations elle opta
pour Bonsecours. C'est un delicieux petit pays sur la fronti&re
beige. Une foret l'enserre de ses hautes murailles vertes. Nous
n'allämes pas ä Bonsecours directement, car ma mere voulait con-
suiter un ancien magistrat a Amiens. Cet entretien ne m'inter-
ressant pas, j'obtins l'autorisation de me promener pendant deux
heures tout seul. Depuis longtemps je caressais 1'idee de visiter
un musee. A Cambrai ce n'etait pas possible car dans ma famille
on etait d'opinion qu'on voyait dans ccs lieux lä des choses in-
convenantes qui blessent la morale et la dccense.

Le musee de Picardie a Amiens est un veritable palais, bien
degage, au milieu d'un jardin ä la Franqaise avec bassins et jets
d'eau. En y penetrant on se sent pris clans une ambiance receuillie
de sanctuaire. La lumiere n'arrive que tamisee des hautes ver-
rieres. Le lourd silence vous etreint. On est pret ä communier
dans la beaute.

Quel saisissement, mon Bernard, dans le hall d'entree devant
les deux bronces de Gugnot. A droit Corybanie tape sur son
bouclier pour etouffer les cris de Jupiter enfant. A gauche, un
faunc chasseur brandit triomphalement un lievre qu'il a force a
la course. Jamais je m'etais trouve devant un homme nu. Souvent,
sous l'etoffe legere du panta'lon ou cle la chemise, les formes se
dessinaient si precises qu'il m'etait facile cl'imaginer tel detail1,
telle particularity. Mais il y a loin du reve a la realite et de me
trouver face ä face avec ces statues si Vivantes m'dmut profonde-
ment. Que c'est beau un homme! Quelle manifestation de force,
d'autorite, de puissance, de douceur et d'intelligence. J'envie les
sculpteurs qui peuvent detailler toutes les perfections de l'orga-
nisme humain. Mon oeil profane ne voyait qu'un ensemble qui
etait une harmonic et un charme.

Et voici, ä force de la fixer, la figure de Corybanie se
transforms. Les traits prirent une personnalite nouvclle — que je
reconnus. C'etait mon guide des sousterrains de Cambrai, Gon-
zalve. Le chasseur a son tour changeait de phvsionomie. Ces veux
cette bouche, ce nez? Louis Plenois, d'lvry. Tous les deux
m'epiaient curieusement. Quels allaient etre mes reflexes? Je les
regardais avidement. C'ctaient bien eux, mais je les voyais avec
d'autres yeux et des choses lointaincs affluaient a ma memoire —
que j'entendais autrement!
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Je m'eloignai. Dejä une seule pensee dirigeait mes pas.
J'allais te decouvrir toi aussi, mon amour, parmi les innombrables
chefs-d'oeuvre qui peuplent la grande salle du rez-de-chaussee.
Delaissant le discobole, l'enfant dessinant de Giotto, Narcisse, je
m'arretai devant le jeune prisonnier gaulois de Bertaux. C'est toi.
Tout de suite je te reconnais. C'est ton corps svelte et nonchalant,

ton cou flexible, ta tete rude et altiere des primitifs. Le grain
de la pierre est si fine que j'ai envie de l'effleurer dans la folie
de caresser ta chair diaphane.

- Voilä ma confession, Bernard. Je sais que je t'aime main-
tenant d'une autre fagon. Est-ce mal? Ton beau corps nu est
comme l'ostensoir vers qui convergent toutes mes pensees, tous
mes elans, toutes mes cxtases - et l'offrande volontaire de tout
moi-meme.

* * *
Octobre arriva. Un octobre qui fut le prolongement dore

d'un merveilleux ete. Perche sur sa colline notre eher College,
portes et fenetres toutes grandes ouvertes, nous accueillait affec-
tueusement. Amertume des rentrees adoucie par la joie de se
retrouver. Pour moi rien ne comptait que Bernard et le revoir
etait une fete indescriptible.

Je ne cessais de l'examiner. II avait grandi. II s'etait deve-
loppe. Son uniforme en temoignait qui serrait et emprisonnait ses
membres robustes. Alors qu'il me parlait, ce que je redoutais et
souhaitais ä la fois, se manifesta. Le collegien s'evanouit — le
jeune Gaulois captif etait ä mes cotes!"

Vit-il mon trouble? L'attribua-t-il uniquement au plaisir
extreme que j'eprouvais de le revoir, de le serrer dans mes bras
apres deux mois de separation? II se montra le plus tendre des

amis, le plus pressant des amants et c'est dans une indicible
allegresse et sous les plus heureux auspices que je commengai
le nouveau semestre.

Sonnet

IJn visage de femme, peint par la nature eile meme,
Est le tien; 6 toi, le maitre-maitresse de ma passion
Un doux coeur de femme aussi; mais la rouerie,
N'entre jamais, dans ton coeur a toi.
Un regard bien plus brillant que les leurs,
Et dedaignant les artificielles oeillades,
Un regard, dont le feu brüle les hommes et les femraes
Et pour etre femme, peutetre etais - tu crtT
Lorsque la nature se ravisa soudain
Et corrigea son oeuvre pour mon malheur....

Shakespeare, Sonnet 20
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